
Représentations du Nouveau Monde en France des Lumières

Une Amérique mythique et fictive
En cherchant à débusquer la per-
ception des Français face à l’Amérique
et en étudiant les estampes qu’ils ont
produites à la fin du 18e et au début
du 19e siècle, Peggy Davis a découvert
l’ampleur des fictions et des distor-
sions à l’égard du Nouveau Monde.
«Même lorsque ces images de
l’Amérique s’appuient sur les témoi-
gnages de première main des voya-
geurs, elles ne correspondent pas à la
réalité. Près de 90 % d’entre elles
sont d’ailleurs l’œuvre d’artistes qui
n’ont pas mis les pieds en Amérique
et qui en ont fait un lieu d’évasion
imaginaire», explique la nouvelle re-
crue du Département d’histoire de
l’art. Ses travaux de recherche, in-
cluant sa thèse de doctorat soutenue
en 2003 à l’Université Laval, portent
sur l’américanisme, cet ensemble
d’idées et de propos témoignant de
l’intérêt pour le continent américain. 

C’est au Cabinet des estampes de

la Bibliothèque nationale de France à
Paris que la jeune professeure a repé-
ré l’essentiel de son corpus d’étude. La
plupart des quelque centaines d’es-
tampes sélectionnées ont été réali-
sées entre 1778 et 1830. De nom-
breux auteurs sont d’humbles
anonymes, d’autres font partie du mi-
lieu de l’art officiel. Des artistes tels
que Moreau le Jeune, Le Barbier l’aî-
né, Chasselat, Hersent et Maurin
comptent parmi les spécialistes de
sujets américains.  

Éloge des Amérindiens
La distorsion dans la représentation de
l’Amérique est très révélatrice des
idées qui animent la France de l’épo-
que, souligne Mme Davis. «L’Amérique
est porteuse des valeurs de liberté et
d’exotisme. Elle répond à une aspira-
tion profonde et à un idéal. On regar-
de du côté du Nouveau Monde en
souhaitant y trouver un modèle pour
l’Ancien. On y cherche la pureté des
mœurs pour contrer la dégénérescen-

ce de la société française... Après la
Révolution française, par exemple,
on remarque une forte tendance à
s’émouvoir devant les rites funèbres
des Amérindiens et à citer en exemple
la noblesse et la sensibilité de ce peu-
ple simple et vertueux.» 

Le tableau de Le Barbier l’aîné in-
titulé «Canadiens au Tombeau de leur
Enfant» devint dans les années 1790
un symbole universel d’amour pa-
rental et de respect envers les morts.
Cette scène touchante montre un cou-
ple d’Indiens du Canada éplorés. À
côté de son époux mélancolique ap-
puyé au tombeau, la mère pleure en
arrosant de son lait l’herbe qui re-
couvre la tombe de son enfant mort.
Notons que la pratique de l’allaite-
ment funèbre, décrite par les ethno-
graphes de l’époque, s’explique par
une croyance répandue dans les tribus
amérindiennes selon laquelle les
morts ont les mêmes besoins que les
vivants; le nourrisson étant incapable
de subvenir à ses propres besoins, sa

mère doit l’allaiter, explique l’histo-
rienne. Dans le contexte où la mère
européenne confie son enfant à une
nourrice mercenaire, les mœurs des
«Sauvages», qui ont donné lieu à une
abondante iconographie, sont por-
teuses de leçon morale. 

Le mythe de l’Amérique imprègne
tout autant le monde de la littérature
que celui des arts visuels. Le roman à
succès Atala de Chateaubriand paru
en 1801, dont l’épilogue présente une
autre variante du thème du deuil pa-
rental chez les Amérindiens, et les
Incas de Marmontel ont fait exploser
la sentimentalité américaniste. «D’in-
nombrables suites d’estampes témoi-
gnent du succès de ces romans et par-
ticipent d’une certaine quête du
primitivisme.» 

Les images montrent des Indiens
d’Amérique qui rappellent les Grecs de
l’Antiquité, par leurs mœurs mais
aussi par leur apparence physique
proche des canons esthétiques de re-
présentation, note la professeure.
Quant aux estampes traitant de
Colomb et Cortez, elles mêlent vo-
lontiers les histoires d’amour et les
anecdotes sentimentales aux épopées
historiques sur la découverte du
Nouveau Monde. «Ces ensembles
d’images, dont le caractère apparem-
ment commercial pouvait servir un
semblant d’intérêt anthropologique,
un érotisme décoratif ou un exotisme
de surface et de pacotille... révèlent
une Amérique tout à fait fictive», af-
firme l’historienne. 

Liberté, fraternité, égalité
… et autres mirages
En s’attachant à l’idée de liberté re-
présentée dans les gravures, la cher-
cheure a constaté l’immense popula-
rité de Benjamin Franklin, qui est
perçu comme l’homme de la liberté et

l’idéal des Lumières dans la conjonc-
ture pré-révolutionnaire en France.
«Franklin est la personnalité qui a
suscité la plus importante iconogra-
phie jusqu’à sa mort en 1790.» Les
images portant sur la guerre de
l’Indépendance offrent d’intéressants
exemples de la perception française de
la liberté américaine. «Les événements
de la guerre d’Amérique ne sont tou-
jours perçus par la France que dans un
contexte qui lui est favorable, voire
flatteur, au détriment de l’Angleterre
qu’elle se plaît à humilier. On y voit
combien la France se mire dans cette
Révolution outre-atlantique en ne
cherchant qu’à valoriser ses propres
exploits, en s’attribuant toute la gloi-
re et le prestige d’avoir libéré
l’Amérique et reconnu son indépen-
dance», souligne ironiquement l’his-
torienne. Dans la foulée du discours
abolitionniste qui marque la fin du 18e

siècle, des compositions d’histoire sur
les événements de Saint-Domingue
illustrent l’esclavage des Noirs en
Amérique et leur quête de liberté.

Il est par ailleurs intéressant de
noter que les évocations du paysage,
si présentes dans les écrits comme
ceux de Chateaubriand, ne trouvent
que peu de traductions visuelles dans
les estampes, note Mme Davis. «On
aurait pu s’attendre à voir jaillir le pay-
sage dans les suites d’illustrations
inspirées d’Atala, mais on constate
qu’il ne s’y manifeste qu’à l’arrière-
plan des scènes narratives, comme un
fond décoratif et luxuriant, sans pré-
cision botanique ou documentaire...
Un autre élément qu’il faut interroger
pour sa valeur mythique...», conclut la
chercheure •

Peggy Davis, professeure au Département d’histoire de l’art.
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CHERCHEURSPLACE AUX JEUNES...

Canadiens au tombeau de leur enfant. Gravure à l’eau-forte et au burin de François Robert Ingouf le Jeune d’après le ta-
bleau de Jean-Jacques-François Le Barbier l'aîné, 1786. Montréal, collection particulière. 
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